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    Dans son ouvrage intitulé Anthologie négro-africaine1, dont la première version date de 1967, Lilyan Kesteloot ne consacre rien à la littérature de la République Démocratique du Congo [RDC]. On pourrait croire que la littérature de langue française y était inexistante ou que les écrivains congolais de cette époque ne méritaient nullement d’être mentionnés. À notre avis, elle ignorait tout simplement le développement littéraire de l’ancienne colonie belge.


    En 1976, évoquant la littérature d’Afrique noire de langue française des premières années des indépendances, Robert Cornevin essaie d’expliquer les raisons de l’absence d’une expression littéraire au « Zaïre ». Une première raison est, à son avis, le fait qu’à la différence de l’Afrique française, le système d’enseignement au Congo belge n’avait pas donné aux Africains, à l’exception d’un petit nombre de séminaristes, une maîtrise suffisante du français. Au cours des cinq années de crise de la Première République, les gouvernements successifs se sont occupés sincèrement à augmenter considérablement les horaires et à renforcer l’enseignement de la langue française. En outre, de nombreux stagiaires ont également été envoyés en France, en Belgique, au Canada et en Suisse, étant ainsi complètement immergés durant plusieurs années en milieu francophone. Ce n’est finalement que dans les années ’70 que naît en RDC une première génération d’écrivains dignes de ce nom.2


    Quant à Pius Ngandu Nkashama, un des plus grands spécialistes de la littérature congolaise, les années sanglantes autour des indépendances politiques du Congo constituent un “vide” littéraire. Les anthologies de la littérature africaine marquent jusqu’autour des années 1965 d’un large blanc, explique-t-il, la zone géographique de la poésie congolaise.3


    Isidore Ndaywel è Nziem va plus en profondeur dans son analyse historique que Robert Cornevin. Dans son Histoire générale du Congo [1998]4, il divise l’histoire de la littérature congolaise en trois périodes. Durant la première période, qui couvre l’ère coloniale jusqu’en 1965/1966, Antoine-Roger Bolamba, Albert Mongita, Lomami-Tshibamba et Badibanga sont les écrivains les plus célèbres. La deuxième période, de 1966 jusqu’à la fin des années quatre-vingt, durant laquelle on assiste à une véritable éclosion, se distingue en trois phases. De 1966 à 1971, période où plusieurs universitaires cherchent à produire de la littérature, l’État élabore la première politique culturelle du pays. La deuxième phase, de 1971 à 1980, se caractérise par de grandes productions littéraires dont la diffusion est confiée à des maisons d’édition étrangères. Lors de la troisième sous-période, de 1980 à 1990, la littérature congolaise se métamorphose en recherchant de nouvelles voies mais elle subit également les séquelles de la crise économique.


    En ce qui concerne les années ’60, Silvia Riva, qui a publié en 2006 une magistrale Nouvelle histoire de la littérature du Congo-Kinshasa5, les divise en cinq ans de « silence » et cinq ans de « poésie ». Elle considère la Première République comme une période de « mutisme » à cause de la radicalisation de la violence des événements politiques ; les poètes congolais sont restés muets et ne reprendront que lentement la parole à partir des années 1964-1965.


    Les recherches que nous publions ici, montrent pour la première période une réalité littéraire plus nuancée que celle suggérée par Isidore Ndaywel et Silvia Riva. Car il faut reconnaître que, contrairement à ce que l’on croit généralement, la poésie congolaise a été, sans avoir eu un rayonnement international, extrêmement florissante. On peut y décerner plusieurs sous-périodes. Jusqu’au début de 1959, étant pratiquée sous le contrôle du maître colonial, elle est plutôt scolaire et obéissante, pour devenir plus combattive et activiste par la suite. Nos investigations ne laissent aucun doute au sujet de l’élan littéraire congolais à partir de la fin de 1959 jusqu’à la fin de la Première République congolaise.


    C’est sur la période de 1959 à 1966 que se penche le présent travail dont l’objectif est double. Il veut, en premier lieu, offrir une édition de tous les poèmes qui ont été reproduits dans la presse contemporaine congolaise. En second lieu, il souhaite dans son introduction proposer une analyse historique, générale, et « politique » en particulier. Elle va donc mettre l’accent sur les événements et les personnes socio-politiques comme source d’inspiration.


    

  


  
    



    


    


    1. Les sources


    


    



    



    



    Nous avons examiné vingt-sept journaux et hebdomadaires tant de la presse indigène dite « contrôlée » que de la presse indigène autonome et indépendante. Nos recherches ont abouti à rassembler plus de deux-cents-quinze poèmes. Tous ces journaux et hebdomadaires ont été extraits des riches archives de la section d’histoire du temps présent du Musée Royal de l’Afrique Centrale (MRAC).


    D’une part, il s’agit de quelques journaux « indigènes » gérés par l’Administration coloniale ou par des associations religieuses comme l’Église catholique. Les exemples les plus connus sont : La Voix du Congolais, qui était éditée par le gouvernement colonial ; Présence Congolaise, un journal pour Noirs géré par les missionnaires de Scheut et paraissant comme quaterne dans Courrier d’Afrique mais qui s’est détaché en juillet 1958 et dont le rédacteur principal était Joseph Ngalula ; Actualités Africaines, attachées d’abord en pages supplémentaires au journal (anticlérical) L’Avenir, et dont les principaux journalistes étaient Philippe Kanza, Mathieu Ekatou, Jean-Jacques Kande et Joseph-Désiré Mobutu.


    D’autre part, un certain nombre de journaux locaux indépendants ont été parcourus. La plupart de ces gazettes étaient liées à une formation politique : Notre Kongo, organe de l’Alliance des Bakongo (Abako) de Joseph Kasa-Vubu, Léopoldville ; L’Indépendance, organe du Mouvement National Congolais, tendance Patrice Lumumba à Léopoldville ; La Voix du Peuple, organe du Mouvement National Congolais (MNC), tendance Albert Kalonji à Léopoldville ; Émancipation, Organe de combat socialiste du Parti du Peuple d’Alphonse Nguvulu à Léopoldville ; L’Essor du Congo, proche du Confédération des Associations du Katanga (CONAKAT) de Moïse Tshombe à Elisabethville ; La Voix du Kwilu, organe du Parti Solidaire Africain (PSA) de Kamitatu et Gizenga. Certains journaux n’ont pas survécu longtemps l’indépendance. D’autres, tenus sur les fonts baptismaux après le 30 juin 1960, comme L’Action, L’Afrique Réelle et L’Afrique Populaire n’ont connu qu’une existence éphémère.


    Dans certains hebdomadaires et mensuels, comme Afrique Chrétienne et Documents pour l’Action/Congo-Afrique, paraissant à Léopoldville, de nombreux poèmes ont été récoltés. En revanche, d’autres n’ont livré que très peu de poèmes. Certains journaux couvraient toute l’étendue du Congo, d’autres étaient plutôt régionaux comme : La Renaissance de Stanleyville, Katanga Express d’Elisabethville ou La Perspective Nouvelle de Bukavu. Pour compléter tout cela, nous avons fait des recherches dans des revues publiées hors du Congo comme L’Afrique et le Monde à Bruxelles et Présence Africaine à Paris.


    Il convient de signaler ici la découverte d’une brochure ronéotypée, intitulée Chants et Poèmes et éditée par les élèves de l’école secondaire « Unie » de Katubue au Kasaï6. La moisson est, comme nous l’avons déjà indiqué, un ensemble de plus de deux cents poèmes de genres divers et de qualité différente. Quelques rares poèmes expriment les conditions de vie très difficiles des Congolais, surtout dans les régions affectées par la rébellion de Pierre Mulele dans le Kwilu ou par celle des Simba à Bukavu et dans l’est du Congo. Certains rendent hommage à des dirigeants politiques comme Lumumba, Kasa-Vubu et Munongo ou à des militaires comme Joseph-Désiré Mobutu, Justin Nkokolo et Léonard Mulamba, ou constituent des pamphets vulgaires contre des adversaires politiques. Tandis que d’autres encore proposent une poésie vulgairement anti-Lumumba et farouchement anti-ONU. D’autres encore se révèlent anti-colonialiste, d’inspiration religieuse ou enchantant la nature congolaise. Signalons également un poème écrit en l’honneur de la Sœur-martyr Anuarite.


    Quant aux auteurs, on constate également une large diversité. On y trouve des professionnels de la littérature et des amateurs. Un petit nombre d’hommes politiques, comme Patrice Lumumba, Valère Nzamba et Jean-Marie Kititwa, a trempé sa plume dans de l’encre poétique. Certains journalistes étaient des poètes amateurs, comme Valérien Kalala du Populaire ou Washington Bongeye, rédacteur en chef du Congo Magazine. Dans un premier temps, ce sont des « évolués » qui se sont essayés à la poésie ; dans un second temps, on voit des « collégiens » prendre la relève, rapidement dépassés par des « universitaires ».


    On compte un grand nombre de poètes anonymes ; d’autres se sont fait connaître sous un pseudonyme. Raymond Bikebi, par exemple, membre du comité directeur de l’Abako et président de la section de Barumbu, arrêté le 5 janvier 1959 à la suite des événements de Léopoldville et libéré le 24 février de la même année, et qui, en tant que rédacteur en chef de Notre Kongo était l’auteur de nombreux poèmes qu’il signait Rebike.7 Nous n’avons pas pu, malheureusement, identifier deux autres fournisseurs de poèmes, notamment Jean-Edouard Villa comte de Lido – il s’agit peut-être de Konde Vila-Ki-Kanda, gouverneur de Kinshasa de février 1987 à juillet 19898 – et Gaston de Kasi. Parmi les poètes dont nous avons exhumé des poèmes, on trouve un père et un fils. En effet, Dieudonné Bolamba, qui ultérieurement s’est lancé dans l’art du théâtre, a en quelque sorte suivi les traces de son père Antoine-Roger Bolamba. Et signalons enfin au sein de ce groupe, un certain Siluvangi, qui a produit des poèmes tant en français qu’en kikongo. Dans Dipanda dieto, ce dernier glorifie l’indépendance, le Kodia ou l’escargot qui est le symbole de l’Abako, la terre Kongo, l’Abako et Joseph Kasa-Vubu.


    On peut répartir la période qui intéresse la présente étude en quatre temps. Jusqu’en 1959, la poésie congolaise est assez « soft », parce que sévèrement contrôlée par le régime colonial. Elle est même « collaboratrice » jusqu’à un certain point car elle chante parfois le paternalisme belge. Elle est surtout représentée par La Voix du Congolais, une revue tenue sur les fonts baptismaux au lendemain de la Seconde Guerre mondiale au début de 1946 et très strictement tenue à l’œil par l’Administration de la sûreté coloniale.


    Les émeutes qui ont déferlé tout d’abord sur Léopoldville à partir du 4 janvier, puis sur le Bas-Congo et d’autres régions du Congo, sont à l’origine d’une nouvelle vague littéraire. Le mythe de la « colonie modèle » est décousu en un tournemain et les communautés congolaises qui se conscientisent rapidement, commencent à se grouper en formations politiques qui gèrent des organes de presse libres et indépendants. Ceux-ci ne tardent pas à exprimer leur opinion, souvent anticolonialiste, en usant de la poésie. À partir du 30 juin 1960, ce n’est que rarement que le « maître blanc » soit visé dans une poésie fondée sur des expériences et des sentiments politiques. Des cibles faciles sont désormais les rivaux des formations politiques adversaires, ou l’ONU, ou les pays, africains et autres, qui soutiennent les partis opposés. On peut qualifier cette poésie de « pamphlétaire ».


    En 1961 et 1962, le ton s’adoucit. La poésie congolaise regagne toutefois sa verve à partir de 1963, chassée en avant par la crise politique et militaire qui traverse la jeune République. Les sécessions et les rébellions qui font craindre une balkanisation du pays, ont un impact frappant mais réduit sur l’art poétique congolais. Vers 1964, le Congo découvre de nouveaux poètes. Les journaux continuent à publier des vers. Simultanément des collégiens provenant de tous les coins du pays envoient leurs œuvres à un hebdomadaire catholique qui réserve un quaterne spécial aux jeunes, Afrique Chrétienne. Mais, une année plus tard, en 1965, des universitaires littéraires congolais se joignent à eux et occupent le devant de la scène. Il s’agit d’une poésie intellectualiste et élitaire. Pour Mukala Kadima-Nzuji, l’année 1965 marque même la fin d’une période littéraire caractérisée par la « médiocrité », sorte de soumission à l’idéologie coloniale et absence de réels talents, à l’exception d’Antoine-Roger Bolamba et de Paul Lomami-Tshibamba9


    

  


  
    



    


    


    2. La poésie « surveillée », 1945-1959


    


    



    



    



    La poésie moderne congolaise est née après la Seconde Guerre mondiale. Cette genèse est liée à la fondation de La Voix du Congolais, dont le premier numéro est sorti en janvier-février 1945. Cette revue constitue une véritable école littéraire où se sont formés les premiers poètes et écrivains congolais.10


    En 1957, Paul Mushiete (1934-1999), jeune diplomé de l’Université Catholique de Louvain, présente, dans un article paru dans La Revue Nouvelle, la poésie congolaise, étant essentiellement représentée dans les chansons, comme lyrique. Évoquant des chansons de piroguiers, de mélopées d’obsèques et des chansons folkloriques, il propose, à titre d’exemple, une chanson de matin, des rondes et ritournelles et un chant d’obsèques.11


    Paul Mushiete se pose alors une question sur l’avenir de la poésie congolaise. Il se dit tout d’abord heureux de constater que le passé a laissé aux Congolais une variété de ressources, un champ d’inspiration, mais il se demande toutefois dans quelle mesure la jeunesse congolaise pourra intégrer harmonieusement les traditions dans la culture que lui apporte l’Occident ? Dans sa réponse, il attire l’attention sur le dualisme qui est une réalité dans la société coloniale et qui opposent les Noirs aux Blancs. Tout en soulignant que les différences que présentent les communautés tribales entre elles, ne valent pas en importance ce qu’elles présentent globalement face au monde occidental, il fait remarquer que :


    



    


    « … La négritude des écrivains africains français est née de ce dualisme. Face à l’apport d’une civilisation nouvelle, le poète nègre qui s’y était trempé ressort armé de sa condition de nègre comme d’un bouclier, et s’acharne à réhabiliter le souvenir d’un passé encore si proche. Il s’affirme et se réclame des multiples virtualités de son passé valeurs inaliénables qu’il sied de protéger contre les invasions subversives… »12


    


    



    Puis, il est clair dans ses considérations : il ne veut pas de cette Afrique qui se bâtit une culture d’opposition, une culture négative dont l’élément principal consisterait en une attitude de défense contre la civilisation occidentale. Paul Mushiete lance alors un double avertissement, l’un aux Occidentaux et l’autre aux Africains :


    


    



    « … Il semblerait que l’Afrique, mise au contact d’un faux témoignage, n’ait pu emprunter que les éléments d’une Europe d’importation, mal comprise, faite d’argent, d’impératifs administratifs, d’élégance chatoyante, de ciment, de briques et d’acier. L’Europe aura eu le tort de se présenter sous son aspect le plus défavorable et les effets de cette présentation se poursuivront jusqu’au jour où les pupilles découvriront que la vraie façon de vivre ne se fait pas aux dépens d’un engouement matérialiste. Mais il faut reconnaître à l’Europe de nombreux autres aspects, des richesses à apprécier.


    



    La culture africaine mise en regard de l’apport de l’Occident adopterait une position féconde, (…) en cherchant un compromis qui, après avoir exploré la vraie figure de l’Europe, réduirait le dualisme blanc-noir en une synthèse positive. Les écrivains ou tous ceux qui seront appelés à construire la culture africaine, ne devraient pas toujours se sentir engagés pour ou contre l’Europe. Ils trouveront dans leur passé et leur tradition un fond propre, capable d’être exploité avec fruit, sans que référence soit nécessairement faite au témoignage de l’Occident. Ne serait-ce pas parce que nous n’avons pas souvent parlé de nous-mêmes, c’est-à-dire affirmé et maintenu nos positions, que l’Europe a cru que nous étions dépourvus d’expérience digne ? Et dans le cas où elle se serait imposée de mauvaise foi, ne pourrions-nous prendre notre revanche en diffusant le langage pur qu’on a voulu ignorer ? »13


    


    



    On peut lire entre les lignes que Paul Mushiete, devenu lui-même un grand écrivain et ministre de la Culture sous le régime de Mobutu, est déjà convaincu que les universitaires congolais seront les créateurs de la grande littérature moderne congolaise ou les vecteurs de la négritude. Par ailleurs, il ne consacre que quelques lignes à Antoine-Roger Bolamba et Paul Lomami Tshibamba.


    Pourtant, la période qui précède l’indépendance a eu ses poètes congolais. Mukala Kadima Nzuji souligne, en 1984, dans une remarque préliminaire à sa Littérature zaïroise de langue française que la production poétique est surtout abondante entre 1945 et 1950. Il définit cette poésie de La Voix du Congolais comme panégyrique, intimiste, rustique, moralisatrice et spiritualiste. Elle n’est pas d’une très haute qualité, note-t-il, car :


    


    



    « … La Voix du Congolais présente, dans son ensemble, une poésie exsangue, et de pastiche, brassant les thèmes les plus conventionnels et cultivant une esthétique empruntée au parnasse ou au symbolisme français : coucher de soleil, description de paysages, évanescences crépusculaires, idylles mélancholiques, etc. Aucune flambée lyrique à la mesure de la tension que portait et engendrait la situation coloniale ! Aucun cri jailli du cœur à même d’ébranler “les assises du monde” ! Pas de descente en soi pour explorer les zones obscures de son moi ! Aucune expression en accord avec la réalité du colonisé congolais ! »14


    


    



    Dans La Voix du Congolais, la poésie se fera plus sporadique après 1950, cédant la place aux contes, fables, légendes et essais critiques. Puis, à partir de 1955, c’est une littérature dramatique qui émergera.


    La poésie congolaise est alors dominée par Antoine-Roger Bolamba (1913-2002), rédacteur en chef de La Voix du Congolais de 1945 jusqu’en 1959. Il a publié, en 1947, ses Premières essais, poèmes, édités par l’Essor du Congo à Elisabethville. Esanzo, chants pour mon pays, poèmes est un recueil de ses poèmes édité par Présence Africaine à Paris avec une préface de Léopold-Sédar Senghor.15


    Dans la présente anthologie, nous reproduisons un poème, le premier du recueil, dans lequel Antoine-Roger Bolamba rend hommage au fondateur de l’État Indépendant du Congo. Il fait l’éloge d’un bon Roi noble, glorieux et magnanime, Léopold II, qui a battu les méchants Arabes, vaincu l’ignorance des populations congolaises reconnaissantes. Notons toutefois que ces vers faisaient partie d’un numéro entièrement consacré au créateur de la grande patrie congolaise.16


    Le même Bolamba réalise quelques années plus tard, en 1954, à la suite d’une communication que le poète colonial belge Jules Minne (1903-1963), auteur de Sève Bantoue (1952), avait faite à Venise en Italie, une réflexion sur la poésie bantoue. Il y reprend des idées préconçues des milieux coloniaux sur la subjectivité propre qui poussait le nègre à… admirer ses bienfaiteurs, sur la négritude qui est une déchirure de l’âme noire au moment où une civilisation lui apporte des besoins nouveaux, sur le nègre qui est un mystique et dont la magie est sa religion préférée, sur la poésie bantoue qui fait sortir le pouvoir diabolique qui domine le paysan noir…17


    En 1955, La Voix du Congolais reproduit de François Bitingo Mopipi un poème qui représente un autre aspect important de la littérature congolaise. Il s’agit d’une prose poétique très édifiante où l’auteur, comme tant d’autres évolués de l’époque, lutte contre l’alcoolisme, la paresse et la rancœur, considérés comme des contre-valeurs aux valeurs occidentales telles que l’amitié, l’amour, la confiances, etc., ces caractéristiques de l’homme noir.18


    Illustratif est également le poème de Julien Pascal, Ode à l’Afrique, publié en décembre 1958. Cet évolué chante sa terre natale d’une manière ambiguë. D’un côté, il la décrit en des termes très positifs comme « lumière », « prospérité », « liberté », « espoir », « amour », « jardin de délices » etc. ; de l’autre, il utilise un vocabulaire extrêmement négatif : « ténèbres », « déchéance », « oppression », « haine », « enfer », « monstre »… Il décrit même ses aïeux et son pays comme la cause de sa détresse et de sa misère !19


    Rappelons qu’en 1948 paraît aussi l’ouvrage ayant pour titre Poètes et conteurs noirs. Il s’agit, selon le sous-titre, d’un « Essai sur la littérature orale des indigènes de l’Afrique Centrale ». L’auteur, Olivier de Bouveignes, pseudonyme de Guebels Léon (1889-1966), évoque, sous le chapitre « Sagesse populaire » différentes catégories d’expressions littéraires indigènes : des proverbes, des devinettes, des noms et surnoms, des sentences téléphoniques et « la poésie et l’art ». Les autres chapitres sont formés par les contes et les légendes, les chansons, la littérature (orale) dans la justice et la morale, les chants rituels, le théâtre… 20


    Dans le septième et dernier chapitre, la littérature « orale » est éclairée comme une source d’inspiration pour la littérature « écrite ». En guise d’exemple, Roger-Antoine Bolamba, qui venait de publier ses « Premiers essais », comme un littérateur resté fidèle au génie de sa race et parlant comme les siens et pour les siens. Il était d’autant plus à l’aise qu’il lui suffisait de s’exprimer lui-même dans la forme française. Olivier de Bouveignes, convaincu que Bolamba avait parfaitement réussi, recommande alors aux autres écrivains et poètes congolais de s’inspirer de la littérature orale…


    


    



    « … dont le trésor est encore intact à portée de la main. C’est une source de fraîcheur qui ne manquera pas de renouveler notre littérature européenne, elle-même, dès lors qu’ils y chercheront les éléments essentiels et les transmettront dans une forme libre et sincère, - dès lors, en un mot, qu’ils seront fidèles au génie de la race. »21


    


    



    On comprend que pour Olivier de Bouveignes, la poésie congolaise « moderne » naissante, en tant que partie intégrante de la littérature écrite, devait puiser son inspiration dans la poésie congolaise « traditionnelle ». Ce qui signifie qu’il s’imagine mal une poésie congolaise moderne engendrée par la situation coloniale !


    Trois autres poètes méritent d’être mentionnés ici. Le premier, Jean-François Iyeky (1921-1972), est originaire de Wafania, dans l’Équateur. Dans une plaquette sur la psychologie du primitif, publiée en 1956, il fait remarquer que lorsqu’un homme se lance dans une littérature étrangère, il y a très peu de chance pour lui d’affirmer sa personnalité dans ses premières œuvres. Les débuts reflètent souvent de loin ou de près certains auteurs favoris, maîtres de la langue par laquelle on exprime ses idées, continue-t-il. À son avis, le temps et l’expérience aidant, il se crée une atmosphère à couleur locale où l’on sent et l’on exprime en africain dans une langue non africaine. Cette constatation est très frappante lorsqu’il s’agit de la poésie. Car pour s’exprimer en « nègre » le poète averti donne la préférence aux vers libres plutôt que de s’aventurer dans la poésie classique, laquelle ne répond que difficilement aux règles nuancées des langues bantoues. Et on ne saurait étouffer un cri de détresse avant d’entamer l’étude sur la littérature en Afrique, conclut-il.


    Le deuxième, Augustin Ngongo, originaire de Kabinda, dans le Kasaï Oriental, a étudié à l’Institut Saint Boniface à Elisabethville. Après avoir été commis de banque et de pharmacie, il a été attaché au secrétariat de l’Université d’Elisabethville, en 1959. En tant que membre de l’ « Association Nationale Française des Écrivains d’Outre-Mer », il assurait le secrétariat des Lettres Congolaises. Il a aussi collaboré à l’Étoile – Nyota, Le Progrès et La Voix du Congolais.


    Selon Ngandu Nkashama, la poésie de Ngongo s’inspirait de la vie de chaque jour, avec une discrète nuance de mysticisme, mais parfois des images pastorales grandiloquentes, exaltant Dieu, la nature, l’amour, l’amitié… c’était celle des mots quotidiens, ne cherchant qu’à évoquer et rarement à invoquer.22 Mais il sera plus connu comme homme de théâtre et de comédies piquantes.


    Le troisième poète s’appelle Oscar Moningi. Celui-ci publie dans l’édition du 4 juillet 1959 de Présence Congolaise le poème Repose objet des fleurs en mémoire du Père Raphaël de la Kethulle (1890-1956). Rappelons que Philippe Kanza avait déjà écrit, à l’occasion de la mort de Tata Raphaël, le poème Repose en paix, cher Père Raphaël qui avait été reproduite dans L’Avenir en juillet 1956.23


    


    

  


  
    



    3. La naissance de la poésie politique, 1959


    


    



    



    



    Au Congo belge, l’année 1956 en est une année de manifestes, contre-manifestes, communiqués et autres plans. La plupart de ces documents mettent en exergue la volonté d’émancipation de la population noire. La fermentation politique se poursuit en 1957 qui connaît, en novembre-décembre, les premières élections municipales de la colonie. Ces sentiments émancipateurs congolais se renforcent encore en 1958. D’ailleurs, au cours de cette année, plusieurs Congolais invités à l’Exposition Universelle de Bruxelles, ne craignent pas à exprimer ces sentiments. Mais ce sont surtout les violentes émeutes, qui ont lieu à Léopoldville en janvier 1959, qui feront chavirer le navire coloniale belge.24


    Cette insurrection a provoqué une abondance de lettres de protestation, et de pamphlets émanant des milieus des évolués. L’analyse de ces textes rend compte que la présentation du Congo comme une colonie modèle, comme en témoigne la littérature coloniale et missionnaire, relevait tout simplement du monde des mythes. Le Congo belge, depuis l’équinoxe de janvier 1959, et cela jusqu’à la veille de l’indépendance le 30 juin 1960, connaît une cascade de mouvements de mécontentement populaire. Il serait inconcevable que la poésie congolaise naissante ne s’alimente de cette insatisfaction généralisée.


    



    


    La poésie « anticolonialiste »


    


    



    La presse nationaliste, à savoir les journaux édités par des partis politiques congolais, réclame, à partir de 1959, une indépendance immédiate pour un Congo unitaire. Parmi ces journaux, celui de Nguvulu Alphonse, Émancipation est particulièrement illustratif à ce sujet : il ouvre, de septembre à décembre 1959, ses colonnes à un nommé Tusikama qui publie un poème tous les quinze jours. Le titre du premier poème est Le Nègre pleure. À partir du poème suivant, le titre se transforme en le deuxième, le troisième… jusqu’au cinquième Nègre pleure.


    Tusikama explique simplement dans ses vers pourquoi les « Nègres » versent des larmes. Sa réponse est que ces « Nègres » sont des hommes qui, depuis des siècles, ont perdu toute confiance en eux, tout respect de soi, manquent de toute acceptation de soi et qui, finalement, ne font que s’apitoyer sur leur sort. De ces poèmes de Tukisama, on peut relever que les autochtones du Congo belge ont d’eux une image très négative : un corps nu, des pieds cornus, vêtus de haillons…


    De même, Tukisama propose des clichés peu enviables du peuple noir. Celui-ci est devenu, écrit-il, une épave. Il utilise des termes qui s’associent le mieux à sa vie quotidienne : la souffrance, la misère, la servitude, le mépris, l’humiliation, la malédiction, l’angoisse, la douleur, le malheur, la maladie, la détresse… Toujours selon Tusikama, ce peuple, qui a l’âme endolorie, est dépossédé de tout, victime d’injustices criantes.


    En fin de compte, l’homme noir veut être libre ; il aspire à la « Kimpwanza » ou l’indépendance. Ce mot trahit l’origine de Nguvulu et d’un grand nombre de ses amis politiques, qui sont des Bakongo, de la région du Mayombe. L’homme noir, qui est devenu « apatride », écrit Tusikama, veut récupérer son pays et croit que le « Messie » lui viendra en aide, ce qui donne une touche religieuse à ses vers. En plus, il évoque les temps « ancestraux », meilleurs, où des tam-tams étaient encore en délire et où les gens utilisaient des raphias qui, pris ou volés par des Européens, remplissent désormais les musées occidentaux. Non seulement ces vols sont associés aux Blancs, mais aussi ceux d’objets ou de choses très spécifiques comme de la dynamite, du fer, des tanks… qui sont les symboles de la violence coloniale.


    Émancipation intègre aussi, en janvier 1960, le poème d’un jeune Angolais qui proteste contre cinq siècles d’exploitation et de colonisation de son pays par les Portugais. À son avis, le bilan était indéniablement négatif : la perte de la souveraineté et de la civilisation angolaise. Il affirme que, sous l’occupation lusitanienne avec toutes ses corvées, il n’y a pas eu de développement culturel. Tout au long de cette période, son pays natal avait été dégradé au niveau d’une province qui était comme la cinquième roue du carrosse portugais. Alors, ce jeune Angolais invite ses compatriotes à se réveiller, à bouger, à se reconstituer, à ne plus garder le silence, et à s’inspirer des héros de l’époque de l’exploration. Il est clair que les événements du Congo ont inspiré ce jeune homme qui, vraisemblablement, était originaire de l’enclave de Cabinda, qui fait partie de l’Angola et qui est frontalière avec le Mayombe, la région natale de Nguvulu Alphonse.


    Est-ce par hasard que Patrice Lumumba propose également l’image du Noir qui pleure dans un poème qu’il publie en octobre 1959. Le futur Premier ministre congolais a intégré son texte, intitulé Pleure, ô Noir frère bien-aimé, dans le deuxième numéro de l’Indépendance, l’organe de presse de son parti politique, le Mouvement National Congolais (MNC/L). C’est à ce moment que débutent ses déboires avec l’administration et la justice coloniales. Quelle coïncidence que son œuvre poétique soit publiée au moment où éclatent, à Stanleyville (Kisangani), son fief électoral, des émeutes sanglantes !25


    Le poème de Patrice Lumumba ne cède en rien, quant à la sagacité, au discours qu’il a prononcé le 30 juin 1960 en présence du Roi Baudouin, et qui a choqué tant de Belges bien pensants. Il marque l’évolution de l’homme noir qui est présenté, tout d’abord, comme un être méprisé, du bétail humain, une espèce traquée, poursuivie et chassée, la victime de rapt et de carnage, un esclave… Mais de qui est-il la victime ? De l’homme blanc, naturellement, qui prend la forme d’un bourreau, d’un félin ou d’un serpent, et qui est l’homme considérant le coton et le dollar comme respectivement son nouveau Dieu et son nouveau Roi. C’est l’histoire de la honteuse traite des Noirs à laquelle Patrice Lumumba se réfère.


    L’homme noir parvient tout de même à survivre à sa douleur et à se redresser, à se mettre debout grâce à la musique, aux chants et aux cantiques, aux louanges à Dieu. Pour le Noir des États-Unis d’Amérique, cette musique est synonyme de Jazz. En ce qui concerne l’homme noir de l’Afrique centrale, ce dernier a finalement réussi à forcer le Blanc à respecter le Noir, à se libérer de ce maître « tyrannique » et à se réapproprier ses terres et ses richesses. Il nourrit l’espoir de devenir libre et heureux.


    Indépendance publie une deuxième œuvre poétique, elle aussi anticolonialiste, au début de mai 1960, alors que la campagne électorale bat son plein. Le poème porte le titre La voix d’un nègre et a une double caractéristique. Ce poème témoigne, en premier lieu, d’un sarcasme tranchant. En parlant d’un bon petit nègre, l’auteur se moque de ce fameux paternalisme belge, ce régime colonial où le Noir ne jouissait pas de liberté parce qu’il était attaché au bout d’une corde comme un singe, parce qu’il était fouetté comme une bête sauvage, parce qu’il était maltraité.


    Selon l’auteur anonyme, la prudence était de mise chez le Belge qui envisageait le jour où le Congolais allait lui arracher le pouvoir proche : la fin de la colonisation en quelque sorte et, subséquemment, l’indépendance. Mais le poème porte également en lui un autre message politique très fort : celui d’une indépendance dans l’unité, celui du nationalisme. Les martyrs des émeutes du 4 janvier 1959, à Léopoldville, et les prisonniers politiques congolais sont mis sur un piédestal. C’est une plaidoirie contre le tribalisme. On peut reconnaître en ce texte poétique tout le programme politique de Patrice Lumumba et de ses partisans.


    Le troisième poème, publié le 27 janvier 1961, est, on ne peut en douter, un hommage à Lumumba qui venait d’être assassiné, le 17 janvier, à Elisabethville (Lubumbashi). Indépendance fait honneur à un « prophète », un « héros », un « guide »… Lumumba est présenté de manière lyrique, comme une couronne, un idole et un bouclier, ou de façon biblique, comme un rédempteur, c’est-à-dire une personne ayant libéré audacieusement le peuple congolais d’un système vilain, qui s’était sacrifié entièrement pour sa patrie et qui avait défendu les droits sacrés des ancêtres. On découvre même un brin religieux dans ce document poétique qui mettait désormais le destin de Lumumba entre les mains de Dieu le Très-Haut !


    On ignore généralement qu’en ce qui concerne l’hymne congolais, plusieurs compositions aient été proposées. Un hebdomadaire paraissant à Bruxelles, L’Afrique et le Monde a reproduit, dans son édition du 31 mars 1960, l’hymne proposé par Jean-Marie Kititwa. Retenons que celui-ci intègre dans sa poésie trois grands phénomènes naturels auxquels sont associés trois occupations très traditionnelles à trois instruments caractéristiques : 1. le fleuve et l’eau, le pagayeur, la nasse pour capturer des poissons ; 2. les forêts et le bois, le chasseur et les rets ; 3. les monts, les bergers et les calebasses. Il y est question du sol et, surtout, du sol rouge dans la quatrième strophe, mais pas des agriculteurs et de leurs outils. Le tam-tam et le cœur africain qui bat au rythme solaire, dans le refrain, sert d’image exotique de la musicalité de l’homme africain.


    C’est finalement Debout Congolais, dont les paroles et la musique appartiennent au jésuite Simon-Pierre Boka di Mpasi (1929-2006), qui est choisi. Ce dernier suivait à ce moment-là une formation au théologat du Collège Saint-Jean Berchmans à Heverlee-lez-Louvain. Ce sont deux étudiants congolais à l’Université Catholique de Leuven qui avaient été chargés par l’Association des Congolais de l’inviter à participer en leur nom au concours de l’hymne de l’Indépendance.26


    Ce n’est qu’à la date du 29 juin qu’un télégramme du Congo lui annonce qu’il a obtenu le premier prix, 10.000 francs, pour son Chant de l’Indépendance. Le lendemain, 30 juin, les Jésuites de Heverlee suivent à la radio à partir de 10h45 en direct de Léopoldville la déclaration de l’indépendance. À 12h30 suivent un Te Deum en la chapelle des jésuites et, à la fin de la cérémonie, ce chant est joué pour la première fois.


    Alors, le vendredi 1er juillet, tout l’après-midi et la soirée sont consacrés à des répétitions et des exécutions du chant de l’Indépendance, en présence de techniciens de Philips venus pour l’enregistrer. La chorale est composée de quelques jésuites flamands dont les voix sont renforcées par des Sœurs congolaises de St André, originaires du diocèse de Kikwit. Ce chant est devenu par la suite le premier hymne national de la République démocratique du Congo. Remarquons que le Père Boka n’avait eu qu’une heure ou deux pour composer le chant de la face B, Kongo Nsi Eto (Congo Notre Patrie).


    Le 26 novembre 1960, J.E. Villa Comte de Lido propose dans Notre Kongo : Le Congo Indépendant sans Hymne National, en vingt longues strophes. Ce poème présente très brièvement le Congo comme un pays où les Noirs vivaient « emprisonnés » mais où ils ont brisé « leurs entraves ». La lutte « non violente », menée avec vaillance, avec endurance et sans défaillance pour l’intégrité du territoire congolais, a conduit à la victoire, à la liberté, à l’indépendance et à la justice.


    Le rêve congolais est devenu réalité, il fallait maintenant, selon l’auteur, mener une guerre imposée par « les ennemis », « les impérialistes », « les colonialistes », « les agresseurs sauvages », « des bandes de tigres en papier ». Mais il n’y avait aucune raison d’être désespéré si les Congolais imploraient la protection de Dieu et priaient pour que Kasa-Vubu ne méprise pas les requêtes des Congolais et s’acquitte de sa tâche, sans tomber dans la dictature, avec l’aide des pays d’Afrique.


    Elisabethville va faire étalage de son indépendance en frappant de la monnaie katangaise et en émettant ses propres timbres postaux.27 Il y a, bien entendu, également l’hymne national du Katanga : la Katangaise, dont la musique a été composée par Joseph Kiwele (1912-1961), alors ministre de l’Éducation nationale. À côté de l’aspect ancestral et de certains symboles comme les croisettes, il y a le caractéristique guerrier et martial. Curieusement, le simba (lion, en swahili), un autre symbole du Katanga représente ici l’étranger. Car le péril qui pénètre, depuis l’extérieur, le Katanga, est présenté comme une force destructrice et opprimante. À l’intérieur, on trouve le bonheur, l’allégresse et l’opulence. Alors, les Katangais sont invités à donner leur sang pour la patrie katangaise. Le refrain exhorte la fierté, la force, la résistance et l’endurance des Katangais qui ont le devoir de se battre jusqu’à la mort pour défendre leur pays.


    


    



    Des odes à Kasa-Vubu…


    


    



    On sait que l’idéologie fédéraliste s’était fortement enracinée dans le Bas-Congo et dans le Haut-Katanga. La poésie a occupé une place d’honneur dans Notre Kongo, l’organe de presse de l’Abako, le parti du futur président Joseph Kasa-Vubu. On y trouve, en premier lieu, un foisonnement d’images lyriques de la terre, de la société et du peuple Kongo. Des poèmes, en quelque sorte « exotiques », sont de la plume de quelqu’un qui publiait sous le pseudonyme « De Kasi Gaston ». Les titres en disent long : Le Moineau d’Afrique, Les Palmeraies de Kolo-Fuma, Le vieux village Matundulu, etc.28


    Notre Kongo insère même un poème en Kikongo : Dipanda Dieto.


    À noter aussi les quelques acrostiches des poèmes dont les lettres initiales lues dans le sens vertical forment le nom de Joseph Kasa-Vubu ou de l’Abako.


    On trouve, en deuxième lieu, une série d’hymnes ou des « chants guerriers » en faveur de la « Kimpwanza » ou l’indépendance du Congo. Le 30 juin est présenté comme une date à laquelle a été mis fin au colonialisme et aux misères, qui apportera la délivrance à un peuple dont le cœur bat plein d’espérance et la victoire sur des bourreaux colonialistes maudits… Notre Kongo chante le Kongo « ressuscité » en rejettant l’offensant colonialisme et en luttant pour la sortie pour les Congolais de la pénombre, des ombres, des ténèbres. La restauration du « Kongo » étant un objectif prioritaire, il invoque les ancêtres pour le délivrer de la domination étrangère, de l’aliénation culturelle et politique, de l’étatisme fasciste, de l’impérialisme usurpateur, du communisme intégral, de l’expansionisme, de la cupidité oligarchique, etc. Il est à noter que le texte susmentionné prête à confusion lorsqu’il s’agit de déterminer si l’on parle du Kongo en tant que District du Bas-Congo, ou l’ancien Royaume du Congo, ou la République (démocratique) du Congo en devenir.


    En troisième lieu, il est rendu hommage au grand parti Abako et à son grand et noble héros Kasa-Vubu, à l’indomptable Kanza, au fondateur de l’Abako, Nzeza-Landu, à tous les martyrs de l’indépendance, à l’éloquent Patrice Lumumba, au patriarche Jean Bolikango, aux grands chefs du PSA Cléophas Kamitatu et Antoine Gizenga. Il convient de signaler que cinq poèmes sont dédiés à Joseph Kasa-Vubu. Il est tout d’abord présenté, et ce au moment où la Table Ronde se tient à Bruxelles, comme le « libérateur » du Kongo avec les attributs de calme, brave, sage, dévoué et non-violent. Il s’agit en fait ici du « Congo belge ». Les ennemis de ce héros sont traités de traîtres, lâches, sournois, méchants, sans scrupules, scandaleusement ambitieux.


    Kasa-Vubu, l’espoir de l’Abako, est aussi chanté en février 1960 comme le libérateur du peuple Kongo. Le poète souligne que ce « Mukongo » est un homme courageux ayant mis un terme à la servitude et qu’il est l’homme du nationalisme Kongo et de l’héritage culturel Kongo. En octobre 1960, Kasa-Vubu est déjà, depuis plusieurs mois, président de la République du Congo, il est présenté comme « le bon apôtre ». Mais, cette expression n’a absolument pas de connotation pastorale ni biblique : le poète dit que Kasa-Vubu est un héros, un champion de l’indépendance donnant sa confiance aux Congolais. Curieusement, Kasa-Vubu ne tient pas dans la main un sceptre mais une épée symbolisant l’endurance et la vaillance. Il est plutôt un Roi qui doit lutter contre des conspirations, il est au service du peuple. Il n’est ni arrogant ni orgueilleux, donne l’exemple et est décrit comme un soleil radieux, étincellant, illuminant et rayonnant… On le désigne même comme « l’Indomptable » Kasa-Vubu, qui depuis les émeutes de janvier 1959 et son arrestation, était surnommé « le Roi Kasa ». Dans ce poème, publié en novembre 1960, il est aussi comparé à un persévérant chevalier et à un vaillant lutteur dont le symbole est une épée qui, ne l’oublions pas, évoque tant le sabre des anciens Rois du Congo que celui du Roi contemporain, le Roi Baudouin. Kasa-Vubu est vénéré comme un être de sang divin.


    Plusieurs poèmes se concentrent sur le Kongo, c’est-à-dire le pays des Bakongo. Dans un premier poème, on parle d’un « noble ressuscité » qui, dans le passé, était opprimé par le colonialiste et ses bataillons (la Force Publique), offensé, sans défense et transformé en un champ de bataille, et qui avait pour le moins connu des heures de troubles. Dans le futur les Bakongo seront indépendants, pourront jouir de tous les délices de leur pays et vivront en paix et en liberté.


    On sait que la situation était moins prometteuse après le 30 juin 1960. Dans les poèmes reproduits dans Notre Kongo à partir du mois d’octobre, on exhorte Dieu d’avoir pitié du Congo, aux saints de prier pour lui, pour que Kasa-Vubu, Mobutu et les Commissaires généraux défendent les Congolais, que l’empereur Hailé Sélassié d’Ethiopie, le président Léopold Sédar Senghor du Sénégal et tous les autres chefs d’états des pays africains indépendants intercèdent. En revanche, on s’en prend à l’esclavagisme dans la Russie de Nikita Krouchtchev, à la rapacité du Ghana de Kwame Nkrumah, aux insuffisances de la Guinée de Sekou Touré.


    Lumumba sert de bouc-émissaire. Pourquoi ? D’abord, il avait participé à Accra, au Ghana, du 5 au 13 décembre 1958, à la Conférence du Rassemblement des Peuples Africains. À cette occasion, il avait fait la connaissance de Nkrumah et Sekou Touré ! C’est à ce moment qu’il s’était converti au panafricanisme qui, dans certaines capitales occidentales, était considéré comme progressiste et communiste.29


    Ensuite, la situation politique est des plus confuses depuis que le 5 septembre 1960, le président Kasa-Vubu et le premier ministre Lumumba se sont réciproquement destitués ; le colonel Joseph-Désiré Mobutu s’est révélé l’homme fort. Le lendemain soir, le président obtenait un mandat d’arrêt contre Lumumba. L’exécution de l’arrestation va trainer : l’armée nationale congolaise était politisée et divisée, commandée par Mobutu, ce dernier encore ami de Lumumba, partisan de la légalité mais opposé à la politique internationale de Lumumba, la confusion règne. La tentative d’arrestation de Lumumba le 12 septembre va échouer à la suite de l’intervention du général Victor Lundula, du même groupe ethnique que Lumumba, et de Maurice Mpolo. Le général Lundula sera révoqué sans tarder.30


    C’est Mobutu qui, au cours de la dernière semaine de septembre, donne l’ordre aux forces ghanéennes qui se trouvent cantonnées au Camp Léopold II d’évacuer. Pour cause : elles avaient fourni à Lumumba les moyens de circuler en ville et ce à l’insu même du commandement des Nations Unies. Mobutu reproche en outre qu’elles aient assisté sans intervenir à une agression commise par une soixantaine de jeunes lumumbistes contre deux Commissaires généraux, Damien Kandolo et José Nussbaumer.31


    Le 12 septembre, Kasa-Vubu proteste auprès de Dag Hammarskjöld parce que les troupes ghanéennes s’opposent au transfert de Lumumba devant le juge d’instruction. Le 20 septembre, il envoie une lettre de protestation à Nkrumah contre la protection de Lumumba par ces soldats ghanéens. C’est le colonel Mobutu qui place, le lundi 10 octobre, un dispositif militaire exceptionnel dans les environs immédiats et autour de la résidence de Patrice Lumumba ; les abords de la résidence de Lumumba sont également interdits aux journalistes par des soldats en armes.32


    Le 7 novembre, le président congolais arrive à New York pour s’exprimer à l’Assemblée générale de l’ONU. Le Premier ministre destitué veut également se rendre à New York. Mais Mobutu dépêche de nouveaux renforts militaires pour verrouiller complètement les accès à la résidence de Lumumba.


    Le 8 novembre, Kasa-Vubu s’adresse à l’Assemblée générale à l’occasion des débats sur le Congo. Mais le Ghana fait suspendre les discussions, arguant que le chef de l’État congolais avait renvoyé le Premier ministre et son gouvernement qui étaient, en conséquence, démissionnaires ou congédiés. Le Parlement congolais ayant été empêché de se réunir à cause de toutes sortes d’initiatives du colonel Mobutu, le délégué du Ghana propose que l’on attende le retour de la Commission de conciliation, émanation du Comité Consultatif pour le Congo, dont l’Assemblée avait décidé la création par la résolution du 20 septembre, et le rapport qu’elle aura établi.33


    Cette proposition ghanéenne est approuvée et Kasa-Vubu considère cela comme une défaite ! Entre-temps Mobutu ne croise pas les bras. Il passe à l’arrestation des amis politiques de Lumumba dont Cléophas Kamitatu, le président du gouvernement provincial de Léopoldville, qui est relâché trois jours plus tard après avoir promis de ne plus collaborer avec Lumumba. En revanche, Antoine Gizenga durcit le ton en prenant le contrôle de la Province Orientale à Stanleyville le 13 novembre. Le mardi 15 novembre, le colonel Mobutu installe de nouveau des services de l’ordre pour le contrôle des accès vers la zone résidentielle de Patrice Lumumba, brandissant lors d’une conférence de presse des documents – vrais ou faux ? – interceptés en provenance de Stanleyville et rédigés par Gizenga, prouvant que le Ghana donnait des fonds (à Lumumba) destinés à envahir le Katanga. L’ambassadeur ghanéen ne quittera pas immédiatement le Congo.34


    Finalement, le 22 novembre, la délégation conduite par Kasa-Vubu est accréditée par l’Assemblée générale de l’ONU par 53 voix pour, 24 contre et 19 abstentions. Parmi les pays africains qui votent contre Kasa-Vubu : le Ghana, la Guinée, le Mali, le Maroc, le Togo et la République Arabe Unie (RAU). Le président congolais rentre victorieux au pays dans la nuit du 27 au 28 novembre 1960.


    



    À la poésie anti-Lumumba


    


    



    Dans son édition du 29 octobre, Notre Kongo reproduit un poème par lequel Rebike, pseudonyme de Raymond Bikebi le rédacteur en chef de ce journal, reproche violemment à l’ONU ses crimes, sa barbarie et sa mystérieuse gestion. Il lui reproche notamment de laisser assouvir sa passion des méchants et surtout de délaisser Albert Ndele, un « Mukongo » nota bene, qui lui aussi avait été victime d’une attaque. Il termine sa litanie en baptisant l’ONU de « Désorganisation des Nations Unies ».


    Dans le même numéro du 29 octobre 1960, Notre Kongo intègre plusieurs petits poèmes qui trahissent vraiment la tendance politique de l’Abako. Celui-ci se déchaîne tout d’abord contre Patrice Lumumba en lui attribuant les paroles suivantes :


    


    



    « Enfin, j’y suis et me sens à l’aise


    Mais pour y arriver, pour qu’on se taise,


    Je fis sonner autour de moi


    Tous les grelots de la folie. »35


    


    



    Sur la même page, on peut lire le texte suivant, dont le ton est sarcastique :


    


    



    « … Lumumba dit à Krouchtchev :


    Démon aux visions funèbres,


    Toi qui me suis partout, que jamais je ne vois,


    Qui es-tu ? – Je suis ton crime, dit la voix.


    Il cria. – La mesure est comble cette fois


    Mon Seigneur, je ne suis pas Premier Ministre


    Vous m’aviez chatié ! – La voix (Krouchtchev) dit :


    Pas encore. »36


    


    



    Notre Kongo ne dissimule pas sa haine pour Lumumba. Dans le même numéro du 29 octobre 1960, le Premier ministre destitué est victime d’une autre prose éhontée :


    


    



    « Adieu, Eméry Patrice Lumumba


    Ô fantôme, chef de l’indésirabilité


    Adieu scélérat, Patrice Lumumba


    Adieu, Adieu, Adieu, Père de criminalité


    Krouchtchev, voilà ton suppôt, ton valet


    N’Krumah, Sekou-Touré, prenez le balai


    Pour nettoyer le cerveau du rat. »37


    


    



    Quelques pages plus loin, la légende suivante est reproduite sous une photo où on reconnaît très clairement le visage de Lumumba :


    


    



    « Ce Diable de Lumumba connaît


    Très bien son plan d’action et avait


    Vendu le Congo à Krouchtchev,


    À N’Krumah et Sekou-Touré :


    Voilà sa préoccupation même


    Au milieu des festivités… »38


    


    



    Et les insultes à l’adresse de Lumumba n’en finissent pas. Le poème cité ci-dessous prouve bien qu’il s’agit d’une campagne odieuse lancée contre lui :


    


    



    « Oui, je vous le déclare, oui, je vous le répète,


    Car le clairon redit ce que dit la trompette.


    S’il ne dépendait que de moi,


    Dans ce monde où tout est émoi,


    Tout serait paix et jour


    Et encore ce qui est meilleur


    Tout serait majestueux amour. »39


    



    Le 26 novembre, Rebike publie un poème dédié au colonel Justin Nkokolo40, un « vaillant » et « digne » militaire abattu lâchement par des « brigands », c’est ainsi que l’on qualifie les soldats ghanéens. En effet, dans la soirée du lundi 21 novembre survient un incident – une fusillade ou une collision Congo-Ghana, selon la presse congolaise – à l’ambassade du Ghana. Le Colonel Nkokolo, le sergent Tshikala, le caporal Mutombo et le soldat de première classe Lukiya qui avaient pénétré dans la résidence pour procéder à l’expulsion de l’ambassadeur Welbecq, avaient été abattus. Par décision du Colonel Mobutu, le Camp Léopold II est immédiatement rebaptisé « Camp Nkokolo » et un monument érigé en son honneur à l’entrée du Camp du côté de l’avenue Prince de Liège.41 Mais du point de vue « ethnique » et « militaire », en perdant le colonel Nkokolo, le président Kasa-Vubu perdait dans la capitale un homme de confiance.


    Lumumba devient alors, pour l’Abako, l’ennemi à abattre. Dans un autre poème de Rebike, publié le 10 décembre, l’ancien Premier ministre est présenté comme l’auteur du désordre, le chef de l’insécurité, le leader sans scrupule, un scélérat dévastateur, un criminel, un traître, un assasin, bref, un être exécrable… Dans une caricature, représenté comme « le Satan », « Lucifer », il porte des cornes et une moustache hitlérienne. Ce document qui, à dire vrai, n’a rien de poétique, doit exprimer le bonheur que l’Abako éprouve à la suite de la capture de Patrice Lumumba.


    Pourquoi cette diabolisation ? Pourquoi cette nouvelle campagne de haine contre Patrice Lumumba à Léopoldville ? D’une part, parce que le Premier ministre destitué et mis en résidence surveillée avait réussi à s’évader le dimanche 27 novembre, la nuit sous une pluie battante. Son objectif était de gagner Stanleyville où des soldats, qui lui étaient restés fidèles, avaient chassé les militaires à la solde du Colonel Mobutu. Il sera toutefois arrêté le jeudi matin 1er décembre à Port-Francqui (Port Ilebo) et ramené à Léopoldville le lendemain.42


    Les journaux de Léopoldville reproduisent en ce début de décembre 1960 de multiples photos de Lumumba maltraité par les soldats de Mobutu. La situation au Congo se complique. Le 12 décembre, Antoine Gizenga fait une déclaration au cours de laquelle il fait de Stanleyville la capitale provisoire de la « République Libre du Congo ». Soutenu par l’Égypte nassérienne, le Maroc, le Ghana et la Guinée, il communique avec l’extérieur par l’intermédiaire du Caïre.


    Le samedi 31 décembre, Notre Kongo emploie de nouveau les grands moyens pour humilier Patrice Lumumba. Dans un second poème, le prisonnier Lumumba est décrit comme une excellence fasciste, un homme corrompu, un dictateur satanique… Le refrein, pour ainsi dire, en dit long : « Lumumba va-t-en, le Kongo ne te veut plus ». Après l’assassinat de Patrice Lumumba, la poésie Kongo lâchera une bordée d’injures contre l’ONU et « ses valets communistes ».


    Pourtant, Lumumba ne manque pas de fanas à Léopoldville. Pour preuve, lors d’un match de football entre une équipe locale et une équipe stanleyvilloise, probablement le 23 septembre 1961, des membres des jeunesses lumumbistes scandent des encouragements aux joueurs stanleyvillois en criant : « Pour Lumumba, gagnons ! » ou « Par l’esprit de Lumumba, nous devons gagner ! » En plus, ces jeunes arborent le fameux bonnet de faux astrakan brodé avec le nom de Patrice Lumumba ! Autre signe distinctif, ses partisans s’étaient laissés pousser la barbichette en pointe.43


    Passons du Bas-Congo et Léopoldville au Katanga et à Élisabethville où se fomentent sécessionistes et fédérateurs. Mais le Nord-Katanga, qui est plus ou moins le fief de la Balubakat de Jason Sendwe, ne partage pas la même vision politique sur l’avenir de la province et du pays, mais prône plutôt un nationalisme proche du MNC/Lumumba, provoquant d’énormes problèmes politiques. Quand Moïse Tshombe a proclamé l’indépendance du Katanga le 11 juillet, Jason Sendwe s’y est opposé et s’est retranché dans le Nord-Katanga.44


    Il ressort que les nombreuses vélléités politiques du Katanga n’ont pas trouvé un terrain fertile dans la poésie. Nous n’avons trouvé que deux documents poétiques publiés dans L’Essor du Katanga, un journal qui a défendu les projections pour un Katanga indépendant. Le premier poème est de Servais Ilunga, qui présente le Katanga, d’une part, comme le Père des ancêtres et le Grand Père et, d’autre part, comme un ami des Congolais, c’est-à-dire des non-Katangais. Le Katanga, aimable et hospitalier, n’est pas dupe et souligne que les étrangers qui se sont installés dans cette province ne doivent pas profiter de cette amabilité et de cette hospitalité. Ils ne témoignent pas toujours, à son avis, de la reconnaissance et sont trop souvent jaloux de sa richesse. Comme seule signe de gratitude, il laisse les Katangais dépossédés et en pauvreté.


    L’auteur est incontestablement un « Muluba » qui appartient à l’aile de la Balubakat, favorable à une coopération avec la Conakat. En effet, les Baluba du Katanga sont divisés. D’un côté, des Baluba, comme le grand chef Luba Kasongo Nyembo qui s’est rallié à la Conakat ; de l’autre, Jason Sendwe (1917-1964), qui avait formé un Cartel avec certains Tshokwe… On ne retrouve pas le nom de Moïse Tshombe (1919-1969) dans le poème, ni de Munongo Godfroid (1925-1992), mais bien du grand chef coutumier Kasongo Nyembo Ndayi Emmanuel (1900-1970).


    


    



    Présence congolaise et la poésie


    


    



    Quant aux poèmes publiés par Présence Congolaise, c’est dès sa naissance qu’elle va en insérer dans ses éditions. Le premier poète de la maison est Joseph Lutumba. Se trouvant à Bruxelles en 1958, il va composer en vers libres, pour l’Exposition Universelle, deux chansons qui seront reproduites dans Présence Congolaise. Elles évoquent la mélancolie d’un homme amoureux de sa terre natale, l’Afrique, qu’il a quitté et dont le souvenir le ronge. Il se souvient de cette Afrique lointaine à qui il adresse des serments d’amour. Dans ses commentaires, Présence Congolaise invite Joseph Lutumba, premièrement à varier davantage les thèmes qu’il met en vers et, deuxièmement à se montrer encore plus exigeant sur sa production car c’est l’unique manière d’arriver à une littérature congolaise valable. Elle avoue qu’un scrupuleux professeur de langue française pourrait pointer des fautes, disons techniques, mais que l’ensemble n’en reste pas moins savoureux.45


    Joseph Lutumba, qui appartenait, en 1948, au premier groupe de quatre Congolais entrés au noviciat des Jésuites à Djuma, avait arrêté sa formation de philosophie en 1957. Il publiait alors des articles dans Présence Congolaise, l’édition pour Noirs du journal Le Courrier d’Afrique. Ainsi, il étoffera sa notoriété dans un certain milieu intellectuel congolais.46 Il proposera à la fin de 1958 un poème religieux intitulé Je crois, Seigneur ; il s’agit d’un poème de Noël : Les monologues d’une rivière, publié en février 1959, où la narratrice est une jeune fille.


    Présence Congolaise se mêle aussi à la querelle impitoyable qui oppose le Président et le Premier. Le 1er octobre 1960, elle reproduit un poème d’Édouard Villa, notamment Salut du peuple congolais à Kasa-Vubu. Le poète évoque les événements graves et les dangers pour la paix et l’intégrité du Congo qui a besoin de Kasa-Vubu, « le père de l’indépendance », « le berger vigilant », « le bon apôtre »… Il invite également à applaudir « Joseph Ileo » et à continuer à combattre le colonialisme, le fascisme, l’impérialisme et le communisme.


    Quinze jours plus tard, Présence Congolaise intègre le poème le sang coulé demande justice. L’auteur anonyme se rappelle les douloureuses journées de janvier, à savoir les émeutes de janvier 1959 à Léopoldville. Le pays est détruit, victime de l’appétit insatiable des félins. Il fait son deuil à cause des nombreux morts. Ces fauves, qui se croient les seules élites, exaspèrent et scandalisent les gens, assassinent pour le plaisir, mettent le pays dans l’impasse, se conduisent en valets du Ghana et de la Guinée. Il faut les vaincre et les venger…


    C’est le 31 octobre 1960 que Présence Congolaise carillonne son antilumumbisme avec un poème sans ambiguïté : À mort Lumumba et le communisme. Dans cette œuvre, Édouard Villa appelle à une lutte renouvelée, non plus contre le colonialisme mais contre le communisme et plus particulièrement le communiste Lumumba qu’il qualifie de « traître », de « scélérat » et de « démon ». Pour ses méfaits et ses crimes, Lumumba mériterait, selon lui, la potence, c’est-à-dire la pendaison. Seul Kasa-Vubu mérite, au contraire, de la confiance, et c’est pour cela qu’il conclut par la phrase « À bas Lumumba ».
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